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ACTE PREMIER.'

SCENE PREMIER E.
J É R O M E , F AB R I C E.

J É Â O M E ratifie fan Jtrdin.
Fabrice.

Des Laquais à toutes les portes ! attendez , 
Monfieur n’eft pas vifible. L’impatience me prend ; 
je retourne fur mes pas, j’enfile la première porte 
qui me conduit dans lès Jardins de Monfieur de 
Forfanville , m’y voilà , ,& je n’en fortirai qu’à 
bonnes enfeignes»
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4 LE MARCHAND PROVENÇAL , 
J É RO ME.

; Quel eÆ cet homme là ? 
F A B RI CE.

Vous paraiffez étonné de me voir, mon ami?
JÉROME.

C’eff vrai.
F AB R ICE.

Je veux parler à Moniteur de Forfanville. 
J É RO M E.

Pour parler à Monfieur de Forfanvillé on va à 
l’antichambre.

F A B R I CE.
Et voilà précifément ce que je ne veux pasi 

J É R O M E.
Mais Monfieur.... ' ■

F AB R I CE. ■
Mais , Monfieur , je ne veux pas faire anti­

chambre , moi. On peut attendre chez quelqu’un 
qui a des affaires ; mais chez Moniteur de For- 
fànville , un honnête homme qui n’a pas de teins 
à perdre , doit-être introduit de fuite, lntroduifez-1 
moi* * ,

; -, J É RO M E.
Vous voyez bien que je ne porte pas là livrée* 

Fabrice.
Tant mieux pour vous.

J É R o M E.
Je fuis Jardinier, & de plus Laboureur* 

Fabrice.
s Je vous en félicite.

J É R O M E.
A la bonne heure ; ;mais ce que vous demandez 

ri'eft pas de ma compétence.



C O MÉDI E. $
F A B R ICS.

Enfii.....
J É R O M B.

Enfin , que voulez-vous à Monfieur ? dites-moi 
cela en bref , car je n'e m’amufe pas à jafer.

Fabrice.
Lui demander à voir Mademoifelle de Ker- 

falec.
J É R O M E. /'

Mademoifelle deKerfalec? la connaifièz-vous?
F a b Rica.

Nom
J É ROM E.

Qu’âvez-vous donc à lui dire ?
Fabrice.

Je viens lui propofer de m’époufer.
J É R O ME.

L’époufer ! qui êtes vous ?
Fa BR ICE. ■

, Je m’appelle Fabrice , & je fuis Marchand 
Épicier.

JÉROME.
Marchand Épicier, & vous voulez époufer Ma- 

demoifelle de Kerfalec ?
Fabrice.

Pourquoi non ?
J É R o M.E.

Une fille Noble comme le Roi. .
F A B RI C E.

Je ne lui apporterai pas de titres en mariage ; 
mais je ferai fa fortune, & l’un vaut bien l’autre.

JÉROME. .
Mais..,; ' , " ",



6 LE MARCHAND PROVENÇAL,- 
F A B R I C E.

Mais, car.vos réflexions m’ennuyent, Monfîeur 
de Kerfalec fon père , Noblè commele Roi, avait 
jadis de la fortune ; mon père à moi n’avait rien, 
mais il était-laborieux. Monfîeur de Kerfalec lui 
prêta de l’argent, & cet argent profpéra. Depuis, 
le bon homme Kerfalec a mangé Ion bien , il a 
laifle une fille fans reflburce , je poffède deux cens 
mille écus , & jè veux les partager avec la fille 
de celui à qui je les dois. Eft-ce: clair ? Croyez-vous 
qu’un bon mari, difpofé à l’aimer, ne vaille pas 
un Gentilhomme qui ne s’eneft chargé que par 
oftentation ? répondez. ,

J É R O M E.
En effet, je crois qué....

Fabrice.
En effet, je crois que quand je ferai fon mari... 

J É R O M E.
Vous ne feriez-pas fi a plaindre, elle n’a que 

vingt ans.
F A B IC E.

Tant mieux ; j’aime la jeuneffe.
J É K O M E.

Elle eft jolie. ’
F A B R I C E.

Si elle eft fage , ce n’eft pas un malheur. 
JÉROME.

Eh , oui, fage , très-fage.
Fabrice.

Voilà ce qu’il me fautelle fera ma femme, 
Jérome.

Hé, hé.
F A B R I C E.

Quoi ?



... COMÉDIE. '
J É R Q M E.

Gela ne-meparait pas clair, Moniteur de For- 
fànville.. . . * . /:/>

F A B R I C E.
■A propos , ce Forfanyille , quel homme eft-ce î“ 

J É R O M E.
Un Gentilhomme entêté., comme'je n’en con/

•riais pas.,
Fabrice. ?

Sa femme ?
Jérome., , 

Ses vieux parchemins lui tournent la lêtei 
F AB R i c E._

Aufli fous l’un que l’autre.
J É R O M E.

C’eft-ça , mais comme vous me pàraiflèz hon­
nête homme,. J: ?

F A B R i ce.
Je m’en pique.

JÉROME.
Jé vous aiderai , & nous les attrapperons, 0 

l’efpère.
_ Fabrice.
Tromper quelqu’un !’ franchife & loyauté ** 

c’eft ma devife.
‘ JÉK O- M'E;

Voulez-vous voir Mademoifelle de Kerfalec î 
ü ■ - F b. r i c E.;
Sans-doute.

Jérome.
Laiffez-moi donc faire * vous net mentirez qu’un 

moment?. . : ,J- ' x
F A B R ICE.

Qu’un moment? .
A 4-



8 LE MARCHAND PROVENÇAL, 
J É B O M E.

Qu’un moment. Monfieur vient, cachez-vous 
derière cette charmille ; vous êtes Officier ré­
formé.

F A B R I CE.
Officier réfromé.

J É R O M E.
Officier réformé. Allez , vous dis-je, & cachez- 

’ÿous.

S C E N E li.

J É R O M E , feul.

_/\_U fait', cet homme mérite qü’oh s’intéreffe 1 
lui ; & puis Mademôifelië n’eft pas ici trop à fa 
place ; je crois , que mon vieux maître.... Allons, 
morbleu,prêtons-nous à tint deffein honnête, il en 
fera ce qu’il pou rra.'

SCENE III.

JÉROME , M. DE FO|lFAN VILLE.

F O R F A N V I L L E.
He bien , mon ami , & mon Jardin î,-.

J É R O M E.
A ravir , Monfieur.



COMÉDIE. ÿ
F O R F A N V I L L E.

Les petits poids ?
J É RO M E.

Ils avancent.
F O RFA N V I L L E.

On en mange à la Cour.,
J É R Ô M E.,

Sous trois jours j'en préfenterai à Mademoifelle 
de Kerfalec. , •

' v F O, R, F A N Vz I L L E.
Ah! Mademoifelle de Kerfalec !

J É R O M. E.
A propos de Mademoifelle de Kerfalec, il y a 

ici quelqu’un qui veut vous parler, ’
F O RFANVILLB, myficrieufemCHt. 
Une femme?

J É R O M E.
Non , Moniteur , ûn homme.

F O R F A N V i. 1 X B, 
Noble , fans-doute?

j É R O ME., 
Du tems de Dagobert.

F O R F A N - V I i L Ër.
Officier ?

J É R O MB.
Réformé.

For fa n v i l l e.
Jérome , a-t-il fait la guerre de Çorfeî

J È R O M E.
Je n’en crois rien.

F O R FAN VI L L E.
A-t-il au moins l’air.»..

J É R O M E.
De quoi ?
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Forfanville.

De nos anciens Paladins ?
J É R O M E.

Oh» oui, Moniteur , de tout ce qu’il y a de 
plus Paladin.

F OR F A N V I L L E.
r Que me veut-il ?

' J É R O ME,
Il a entendu^ parler de vous.

F O R F A N V I L L E.
Avec éloge?

J É R O ME. •
Sans difficulté/

F O R F À N V IL LE. ..
Enfin , il a l’air franc du collier i

JÉROME.
Je vous en répons. - «

F O R F A N V I L L E.
Et fa nôbleffe eft fans tache ?

J È R O M E.
Comme la vôtre. .

F O R F A N V I L L E.
Cela eft difficile , mon ami.

J É R O M E.
Mais non pas impoffible. .

F O R F A NV I L L E.
A la bonne heure t noble Officiel f, qui a-en­

tendu parler de moi avec éloge , ma maifoneft 
la fienne. ... ’

■ J-ÉrR ‘O M E.
s Il a befoin de s’y repofer.

For -F- a- n- v r l l e.
Et où eft cet Officier? • .



C O MÊ die; XX 
JÉROME.

Je vais vous le préfénten

S C E N E IV.

' M. D E F ORF A N V IL L E , féal.

Al h ! ma belle Kerfalec, s’il était poffible * 
fans violer les droits de l’hofpitalité, de.... Mais 
ma femme vieille ,. 'méchante & clairvoyante , 
qui pis eft.... Et puis l’ôncle Kerfalec qui arrive 
aujourd’hui du bout du mondé, & qui n’eft pas 
plaifant.... On, fe bat, je crois qu’on fcait fe bat­
tre; mais la vraie valeur ne s’expofe pas incon- 
fide'rément.

SC E NE V. .

FOR FAN VI LLE » F A BRICE ,
J È R O M E.

. J É R O Sï ,;E.

.Approchez, Monfieur l’Officier , appro­
chez . Monfieur de Forfanville ■' vous attend avec 
impatience.;? ?

F A B R I c E , faluant
Monfieur..... Je crois que..... félon..... ce 

qu’il me femble....
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. F O RF A N V I L L E.

Touchez-là , Monfieur , entre Gentilshom­
mes. ... >• M .

F A BRICE, étonné. 
Entre Gentilshommes ï

F O R F A N V I L L E.
Oui , Moniteur , entre Gentilshommes , & 

anciens Militaires, françhife & cordialité.
F AB R I C fci -

Comme il vous plaira.
For fa n v i l l e.

Moniteur eft de la Noblefle d’épée?
Fa b r i c e. ’ ; , 

Non, Monfieur.
ForfanviiLE.

Ah! de la Noblefle de robe. La robe n*a pas 
fourni de Héros âTEtat. -

F A B R l C E.
Elle lui a donné des hommes utiles, Monfieur. 

Forfanvil le.
Né vous échauffez pas,Monfieur, votre Noblefle 

a fon mérite. D’ailleurs, vous avez férvi le Roi, & 
vous tenez maintenant à là Noblefle Militaire. 
Dans queLCorps Monfieur a-t-il fervi ?

Fa BRIC E bas à Jérome.
Morbleu , je ne fçais pas mentir , il faut une 

effronterie.... '
F O RF A N VI L L E.

Dans la gendarmerie ?
Cet efcadron brillant , fameax par cent batailles , 
Lui par qui Çatinat fut vainqueur^à Marfailles, 
Arrive , voit , combat & Contient fon grand nom.

Vous voyez, Moniteur, queje poffède l’Hif- 
toire.



COMÉDIE. . î3
. Fa b r i c h.

Oui ,Monfieur. \ A/.?
F O R F À 'U VIL X E.

Ancienne & moderne, Monfieur ; de plus , verfé 
dans la taélique , fi necefiaire à un bon Officier 
& fi peu connue de nos jeûnes gens d’aujour­
d’hui. N’êtes-vous pas de mon avis , Monfieur ?

' Fabrice. <
Sans-doute , Monfieur. ; \

F O RF A N V I L L E.
Vous êtes trop jeune pour avoir Tait la guerre.

F A B R I C E.
Je n’ai pas eu cet honneur.

F O R F AN V I L L E,
C’efl un malheur, Monfieur ^.m^is^ce n’eft pas 

votre faute, J’ai fait la guerre moi, Monfieur , 
j’y reçus une bleffure , qui depuis m’a déterminé 
é quitter le fervicê.

F a B R i CE. à Jérome.
Et Mademoifelle de Kerfalec?

■ J É R O M E.
Vous lavérrez.

Fabrice.
Bon. ' ' ■ 4 ■

F O R F A N V I LL E. ’
Bon ? au contraire, Monfieur, né avec un côir- 

rage bouillant, j’afpirais à me diftinguer ; mais'ma 
fanté exigeait des foins que Madame de Forfan- 
ville pouvoit feule me rendre , Monfieur.

F A B R i c E.
La guerre de l’Amérique vous a depuis ouvert 

nn champ..... .
F O R F A N VI L L E.

Il eft vrai, Monfieur j mais nos Français étaient
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Ibus la conduite d’un homme , qui marche à unê 
batterie comme un autre boit un verre de vin , & 
je n’aimè pas cela. On fe fait tuer dans l’occafion, 
à la bonne heure ; mais on ne la cherche pas.

F a B R i c E.
Prudent appercu.

F O RFA N V I L L E.
A propos / aimez-vous les1 femmék-, Monfieurï 

r ? È i bas à Fabrice.
Il faut mentir^ ,

F A B R I C E. ' ....
Moi, j’aime.la table & fur-tout le bon vin.

For f a n v i LL E.
^ravo, mon camarade , c’eft que j’ai ici quel­

qu’un.... Je vous conterai cela. Madame de For- 
fanville vient prendre le frais , faites un tôür dans 
le taillis , je veux la prévenir de votre arrivée. Ce 
n’eft pas que je ne fois le maître au moins ; mais 
entre époux de qualité on fe doit des égards. 
Allez, Monfieur/allez.

J É R O M E , en fartant.
C’eft-ça, je fuis content de vous & je crois , 

morbleu, que vous réuffirez.



.. 'COMÉDIE. 15
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S C E NE VI.

M. D E FORF ANVILLE ,/««/.
La voilà.qui sUpprocbe. Il y a vingt ans..*. Il 
y a vingt ans , c’était une belle perfonne. En vieil— 
liffant, elle eft devenue grpndeufe, acariâtre... . 
Ah! ma belle Kerfalec!...

■’ T c e n'ï v v i'T

M*f &v;Mad. D' E FORF A N VILLE;

Mad. D E F O R F A NV I L LE.

H É bien ; Moniteur ? . s
F O R F A NV IL LE. ■ •. . •

Hé bien « Madame? À " c- i
Mad.’ B; E F O R F. A. N V IL L El’

C’eÆ donc là , Moniteur , tout ce que voüs-aveï 
à me dire ? ’ '

F O RF A NV IL L E.
Corbleu, Madame , depuis vingt ans nous nous 

femmes tant parlé....
Mad. DE For F A N V I L L E.

Depuis vingt ans , Moniteur ? ’ : ?
F O. R F AN, VI L i. E/.

Oui , ’Madame il y a vingt ans. que je fuis 
.marié
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Mad. DE Forfanvil le.

Je crois , Moniteur, m’être mariée en même 
tems que vous, & cela n’empêche pas.... '

F O R F A N V I L L E.
Eh, Madame ,vous.voudriez,être toujours jeu­

ne , cependant....
T Mad. p .E F Q RF A N V I E" Ê E.

Cependant , dépendant.... Que vouléz-vous 
dire f Monfieur? - "
*" F■<r;k-‘F;À4r,y 1 ee Ei?

•Que vous l’étiez autrefois , Madame?
Mad. DE F OR F A NV IL L E.

Moniteur,Monfieur, fi jerefpeéiais moins les 
mânes de mes nobles ayeux .je. vous prouverais 
que.... • ■ i V -.a d. . ) <5

For F A N V IL LE. - 
»> He Madame , ne tourmentez^ parles vivans par 
égard pour les morts , faites ce que vous voudrez 
& laiffez-moi tranquile.

Mad. DE F O R F A NV ILE E«
Ah ! vous me défiez, vous me défiez f M onfieur 

de Forfanville, cela fuffit, & jevous ferai voir....
F O R F A NV I L L K.

Corbleu , Madame , moins de vertu & plus de 
.douceur.

Mad. D E F O R F À N V I E- É E.
Ah! vous le voulez, Monfieur, vous le voulez? 

je ne tarderai pas à vous prouver que je peux 
plaire encore.

F O R F A N V I L L E.
Jufiement, Madame , je viens de recevoir chez 

moi un Gentilhomme.... A.
Mad.. D E F O R F A N ;V IEEE, minaudant. 

Un Gentilhomme ?
Forfanville,



COMÉDIE. ï?
F O R F A N V I L L E.

Officier.
Mad. de F O R F A N V I L L E.

Officier ? j’aime les Officiers.
F O R E A N VIDEE.

Oui , mais celui-ci n’aime que la table & le 
bon vin.

Mad. DE F O. R F A N V I L L E.
Il rie m’a pas vue , Monfieur , il ne m’a pas 

vue,
■ FORFANVILLE.

( A part. ) Tout le mondé n’eft pas fi heureux 
que lui. '( Haut ) D’ailleurs , Madame , cet Offi­
cier. ..,

Mad. D *E FORFANVILLE.
Cet Officier... .

FORFANVILLE.,
Efl: un Officier réformé.
Mad. De. F.orf.ANViele

Un Officier réformé , Moniteur l II n’entrera 
pas chez moi."

Forfanvïll E.„
Cela vous plaît à dire , Madame. , 
Mad. DÉ F O R F A N V I L L E. 
Un jeune Sous*Lieutenant paffe; mais un Offl» 

cier réformé.....
Forfanville.

Hé , Madame, fi on réformait tout ce qui n’eft 
bon à rien....

Mad. DE F O R F A N V I L? L E.
. Je fçais par qui ôn cofnmeïicerait, Monfieur.

Forfanvïll e.;
Vous me manquez, Madame.

B



18 LE MARCHAND PROVENÇAL , 
Mad. DE F O R F A N V I £ £ E.

Eh, Monfieur, vous ne devriez pas vous en 
appercé/oir.

SCENE VII I.
L ES P RÉCÉDENS , F A B R IC E , 

JÉROME.

F O R jF A N V I £ £ E.

E nEz. mon camarade , Madame prétend... 
Mad. DE F O R F A N V 1 L£ E, minaudant toute 

la fcène.
Je ne prétens rien , Monfieur , vous m’avez 

obftinée & je fuis vive, très-vive , je Fai toujours 
été. D’ailleurs , il efl: d’heureufes exceptions 8c 
■époufe foumife.-. -..

F O R F A N V I L L E.
A la bonne heure , Madame;

Mad. D E -F O R F A N V I L L E, 
Monfieur a Pair Noble.

F A b R I C E , embarrajje. 
Madame....

Mad. DE FoRF-ANVILLE.
Martial même , fous cet habit équivoque. 

Fabrice.
Madame__ . ( à Jerome. ) Morbleu , vous me

faites jouer ici un très-fot perfonnage.
JÉROME.

Si' vous continuez , vous ne verrez pas Made- 
moifelle de Kerfalec.



COMÉDIE. ip
Fabrice.

Eh , ventrebleu....
Mad.SD E F O R F A N. V I L L E.

Moniteur s’emporte devant une dame ! Ah , 
Moniteur.. .. En vérité. . ..

Fabrice.
Je vous demande pardon , Madame ; mais je 

fuis a.uffi vif que vous.
Mad. DE F O R F -A N V I L L E.

Au refte , ces petits écarts font des grâces jdans 
un jeune Millitaire.

Fabrice.
Pas trop jeune , Madame , pas trop jeune.

Mad. de Forfanville.
D’ailleurs on n’a que l’âge quJon paraît avoir. 

Il eft une certaine fraîcheur , un certain air dis­
tingué qui valent bien les agrémens de la jeuneffe.

Fabrice.
Et que vous poffédez , n’eft-il pas vrai , Ma­

dame ?
Mad. de Forfanville.

Moniteur eft connaiffeur. ■
Forfanville.

Vous avez beau faire , Madame , gonfleur 
n’aime que la table & le bon vin.f v 

Fabrice.
En vérité , jai befoin de toute ma raifon..., 
Mad. de Forfanville.

Moniteur de Forfanville , vous l’entendez , 
Moniteur a befoin de toute fa raifon. Elle ne 
tiendra pas contre moi, elle s’évanouira , Mon­
iteur , elle s’évanouira.

Forfanville.
Madame, Madame , c’eft pouffer trop loin la

B 2



.ao LE MARCHAND PROVENÇAL , 
plaifanterie ; mais je connais Madame de^ For- 
fanville, mon camarade, elle eft gaie quelquefois ; 
mais cela ne va pas plus loin.

Fabrice.
Je le crois, Monfieur, je le crois.-
Mad. DE Fortanvil.leJFabrice.
Allons , Mohfieur , donnez-moi la main? Le 

grand air me fatigue , j’ai befoin de repos.

S C E N E I X.

JEROME , M. DEFORFANVILLE.

F O R .F A N V I t L E.
H É bien , Je'rome , ai-je de la fermete', quand 
,il le faut ?

JÉROME.-,'
Oh , oui , Madame....

F O R -F A N V I L L E.
Crie beaucoup d’abord, & cède enfuite , c’eft 

la règle chez moi.
JÉROME, finement.

Ste régle-la n’ell pas faite pour tout le monde.
F O R F A N V I L JC E.

Ah ! fripon tu foupçonnes.. ■.
J É R O M E.

Je fuis loin du foupçon , je fçais à quoi m’en 
tenir.

F O R F -A. N V I L L E, 
Tiens » mon ami , je te crois un homme droit.



. C O M É D I E, : »t 
■ J É ROM E..:

Oh, certainement , Monfieur.
F OR F A N V I L £ EL

" Je Veux t’honorer de ma confiance.
J É' B. O M E. , “

Je la mériterai. '1
F O! R F À N V I L L E.

Et je n’y mettrai point de bornes.
■ J É R O M E. '

Rien de fi'dangereux qu’une demie confidence.
F O R F A N V I L L E.

J’adore.... .-
J È. R O M E. ,

Je le fcavais bien.,
F O R F A N V .1 R L E.

. La belle Kerfalec,
JÉROME.

Voilà quj s’appelle parler.
Forfanvill e."

Madame m’embarrafle.
JÉROME.

Je le crois. -
F ORFANVILL E.

L’onc'e m’en impofe.
Jérome.

Il n’entendrait pas raifon,
For fa n v i l l e.

Il arrive aujourd’hui.
Jérome.

- ■ Il faut le prévenir.
F O R F A N V I L L E.

J. ai toute fa confiance » fa nièce dépend de 
moi feul.

B3



LE MARCHAND PROVENÇAL;
J É R O M E , à part.

Elle eft en bonnes mains.
E O RFANVILLE.

D’ailleurs mes intentions font honnêtes, je ne 
compte l’époufer qu’à la mort dema femme.

Jerome.
Madame doit vous fcavoir gré de cette atten­

tion la.
Forfanville.

Cependant, j’ai. befoin de confeils.
J É R O M E.,

Je vous en donnerai de bons ; qui ne vous coû­
teront rien.

F O R- F A JTV I L L E,.
Comment s’y prendre?

. • J É R O M E.
Autrefois j’étais amoureux de Perette., qui.efl: 

à préfent ma femme,
F O R F A N V I L L E.

Paflbns.
JÉROME.

Elle était jolie.
Forfanville.

Kerfalec eft charmante;
J É ROME.

Sage.
Forfanv ïlle.

Là belle Kerfalec l’eft auffi.
J ■ É R' O M B. , ’

Suivons la comparaifon. ; quand je parlais de 
mon amour, unfoufflet, une égratignure étaient 
fa réponfe.

F .0 R F A N V I L L. E, 
Oh , une fille de Condition....
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Jérome.

Ne donne point de foufflets , ne fait pas d’égra- 
tignures; mais elle met fa vertu en avant, fait la 
moue , les affaires n’avancent pas.

F O R F A N V I LL E.
Tu as du difcernement pour un homme du.- 

peuple , & comment t’es-tu tiré de là ? ?
Jérome.

Tout eft parti d’ici , je fçais écrire , Peretts 
fçait lire & je me fuis dit : quand je parle de ma 
flamme amoureufe à la veillée, il faut qu’elle me 
batte , il y a des témoins ; mais je lui conterai 
une déclaration en forme de lettre , elle la lira 
en menant fes Chèvres aux champs , elle la lira 
en les ramenant, elle la fçaura bientôt par cœur?, 
fl elle ne m’aime pas , elle fera fière d’avoir un 
ferviteur , & qu’elle fe donne à moi par orgueil, 
ou par amour , elle eft fage , ainfi que m’importe 
à moi ? Eh bien , Monfieur , la nature eft la 
même dans tous les états. Mademoifelle de Ker- 
falec lira ce qu’elle ne doit pas entendre , vous 
l’avez élevée , & là reconhaiffance,'jointe à ce 
que vous.... à cequ’elle.... Enfin fi.elle lit la pre- 
mierelettre , elleeft à nous.

F O R F A. N V I L 1 E.
Si elle alloit me compromettre ? 

JÉROME.
C’eft le feul article fur lequel les Femmes foient 

difcrettes.
FORFANVILLE.

Mais ta pofition étoit bien différente de la- 
mienne.

JÉROME.
Raifon de plus pour qu’elle garde le fiience. Un 

B 4
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ménage brouillé, un Oncle qui vous feroit met­
tre l’épée à la main.. . ._C’eft une fille prudente* 
je vous répons qu’eile fè taira.

FORFANVILLE.
Allons, j’écrirai.

J É R O M E , à part.
Fabrice aura la fille.

FORFANVILLE.,
Je vais tout préparer pour l’attaque & prévpit 

& anéantir les moyens de déffenfe.'

S C E N E X.

jÉ RO M E , feul.

TC T moi je vais en déclarant tout à Madame, 
affurerle Mariage de Monfieur Fabrice. Madame 
fe fâchera tout-à-fait, elle boudera la fille , elle 
querellera le mari, elle avertira l’Oncle, & tout 
ça s’embrouillera de manière qu’il n’y aura qu’un 
bon mariage qui pourra rétablir la paix.
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SCENE XI.

J É R OM E , Mn=- DE KERSALEC.

MH?- DE KERSALEC.

J É ROME, que me veut cet'Officier ?
J É K O M E.

Ce n’eft pas un Officier.
MHe. n E K E R S A L E C.

Qu’eft-il donc ?
- . - J É R O M E. •.

Un honnête Marchand , qui s’eft-introduit ici 
pour vous dire deux mots.

M)le- - DE K E R S A L E C.'
Je ne peux m’expliquer dans ce moment, m’a’ 

t-ikdit. Le Jardinier efl inftruit, allez le trouver. 
Que fçavez-vous, mon cher. Jérome ?

JÉROME.
Que votre père a enrichi le lien , qu’il vous 

fcait fans fortune & qu’il veut partager avec vous 
ce qu’il a.
MHe- DE KERSALEC, apres unfilence, 

Jérome, il eft-intéreffant.
JÉROME.

Oh ! très-intéreflant.
MHe. DE KERSALEC.

Il n’a pas les grands airs de nos agréables ; niais 
il parait ferifible & franc.

JÉROME.
Franc comme on ne l’eR pas ; il eft riche , il
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vous offre fa main ; on ne trouve pas toujours deux 
fois un parti agréable & folide. Le voici , Made- 
moifelie, il s’eft échappé', il vous cherche , & 
je /.vous laiffe. ( A Fabrice en forçant. ) Appuyez , 
le cœur eft pour vous.

—- ------ —1 ----- -------- ---- |

S C E N E X 11.

FABRICE , MUe. DE KERSALEC.

F A B R ï C E.
JW AD EMo IS-ÉL LE , je nie fuis toujours ex­
pliqué librement. Je fuis entré ici , guide par la 
reconnoiffance , déterminé à tout pour vous ob­
tenir . & votre afp’eêï me ferme la bouche , je ne 
me reconnais plus. Vous me rendez timide, embar- 
rafie , & plus j’y penfe , & plus je crois que je 
vous aime , non feulement, par reconnaiffance , 
mais parce que vous êtes belle , parce que vous 
êtes aimable , parce que.... Pardon , Madëmoi- 
fell'e', je fuis loin du ftyle des amans de nos jours. 
Moi » je ne fcais que vous aimer : j_é fuis fans art 
pour vous le dire.

Mlle. DE Kersalec.-
Monfieùr, fi j’étais maitreffe mon fort , 

peut-être:...
Fabrice.

■ Il n’y a pas de peut-être, Mademoifelle ,/laLÔî 
vous autorife à difpofer de vous. Ceux qui vous 
gouvernent font: des. gens-à préjugés.....
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Mlle. D, E K E R S A L E C. 

Ménagez-les , je leur dois beaucoup.
Fabrice.

Vous ne leur devez rien, fervir la beaute mal- 
heureufe eft un plaifir, & le bienfait eft au - deffous 
de la récompenfe.

Mlle. DE K E R S A E E C.
De toute nia . famille , il ne me refte qu’un 

oncle.
Fabrice.

S’ileft ràifonnable , il penfera comme moi. S il 
reffemble aux autres , nous nous paierons de lui.

M’le. deKers alrc.
Non pas,s’il vous plaît. Je le refpeéte comme 

un fécond père „ & Monlieur de Forfanville eft 
dépofitaire de fon, autorité.

F A BRIC E.
Forfanville eft un fou.... Pardon, Mademoi- 

felle, mais le mot eft lâché, & je dis toujours ce 
que je penfe.

Mlle. DE K E R S A L E C.'
Vous, vous, exprimez fortement;

F A B R I C E.
C’eft que j’ai une âme forte, que je ne cherche, 

pas à vous tromper , & que je me donne pour ce 
que je fuis. Au fait , Mademoiselle , mon hom­
mage vous eft-il agréable ?

M!k de KersALEC.
Vous-êtes preffant, Monfieur?

F A B R I C E.
Nos momens de bonheur font comptés , en 

laiffer échapper un eft fottife! de la franchife , de 
la probité , de la fortune, & beaucoup d’amour, 
voilà mes titres, Mademoifelle $ s’ils vous paraif- 
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fent fuffifa'nt, vous pouvez d’un mot affûter votre 
félicité & la mienne ; laiffez-là les Forfanvilles, 
les oncles qui, viennent d’Amérique .? Confultez 
votre cœur, & moquez - vous des préventions qui 
nous égarent. Un Roturier, bon mari, vaut mieux 
qu’un Gentilhomme qui tourmente ou qui ruiné' 
fa femme. En vous époufant, je m’oblige à vous 
rendre heureufe, & je remplirai mes obligations. 
Tel eft Fabrice , Mademoifelle , il fe montre à 
découvert , & il attend fon arrêt.

M'-. D E K E R S A L E C.
Monfieur.... Une fi belle façon depenfer.... 

Une fi belle âme....
F A BR I CE.

Non , Mademoifelle, je fuis un homme, comme 
un autre , un homme comme il y en a beaucoup. 
Soyez vraie , &. point d’éloges. -

' Mlle. D E K E R S AL E C.
' Éh bien, Monfieur, je crois pouvoir vous 
avouer.,..

Fabrice. -
Que mes fentimens vous font agréables ? 

\ Voilà .tout ce qiié je défirâis. En dépit de l’uni­
vers entiér, vous ferez ma femme. Mademoifelle , 
Fai un reproche à me faire , je me fuis introduit 

" ici fraüdüleufement , j’ai menti pour la première 
fois de ma vie , j’ai trompé Monfieur de. Forfan- 
ville, je m’en accufe devant vous , &. vous me 
pardonnerez une faute indigne de moi, mais néceff 
faire pour m’approcher de vous; Certain de vos 
fentimens , je vais détromper l’homme que j’ai 
abufé , fon orgueil fera révolté ; mais j’oppoferâi 
la taifon à fes emportemens. S’il n’êntend pas fort 
langage, je l’abandonne à fes chimères , j’époufe
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ma Mairrefl’e à fies yeux , j’emmène chez moi mon 
époüfe, je l’établis à la tête de ma fortune & de 
mon magafin, Çe pofie n’eft pas noble ; mais il 
eft honnête , & dut la cabale Ariftocratique fie dé­
chaîner contre moi, la femme eftimable efl: celle 
qui gouverne fa maifon. L’époufe oifive par fyf- 
tême , diffipée par inclination , ruine fouvent fon 
époux & fa réputation. J’ai la manie des mœurs» 
& manie pour manie , je crois la mienne la meil­
leure. Voici Monfieur de Forfanvillé.

SCENE XIII.

Les Précédens , M. DE FORFANVILLE.

Forfanvillé.
]VÏon SIEUR, Monfieur,point de tête-à-tête, 

'S.’il vous plaît , refpe&ez Mademoifelle de Ker- 
falec.

F A B R I. c E.
Je la refpe&e infinimeqtu- car je vais l’époufer. 

Forfanvillé.
L’époufer !

Fabrice.
Oui » Monfieur , L’époufer.

F O R F A N V I L L E.
Et elle y confient ?

Fabrice.
Pourquoi non ?

Forfanvillé.
Sans me •confultef ?

e»
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F A B R IC E.

Eff-ce vous qu’elle époufe ?
Forfan ville.

Je l’ai élevée.
F AB R I C E.

Je vous en remercie pour elle.
F O R F A N V I L L E.

Son oncle m’a remis tous fes droits.
F A B R I C E.

Quels font fes 'droits à lui-même ? peut-il vous 
rendre dépofitairc d’une autorité qu’il n’a pas.

F O R F A N V I L L E.
Ah ! Mademoifelle , je n’aurais jamais cru.-.>... 

F A B R ï C E, A
Qu’elle fut fenfible & qu’un honnête homme 

put lui plaire ?
MUe. DE KeRSALEC.

Pardon « Monfieur ; mais les fentimens qui 
m’ont gagné font fi purs, fi raifonnables.. ..

F O R F A N V J L L E.
( A part. ) J’enrage , ( haut. ) Voilà un Mariage 

auquel je ne confentirai jamais.
Fabrice.

Cela n’en retardera pas la conclufion.
F O R F A N V I L L E.

Vous le prenez fur un ton bien haut, Mon­
fieur?

Fabrice.
Oui , Monfieur,, & pourtant je n’ai pas fait la 

guerre de Corfe.
Forfan ville.

Je ne reviens pas de mon étonnement.
F A B Ri c E.

Je vais vous étonner bien davantage.

S
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FORFANVILLE.

Comment cela , Moniteur ?
Fabrice.

Je ne fuis pas Officier.
F O R F A N V I L L E.

Vous n’êtes pas Officier?
Fabrice.'

Ni Gentilhomme.
FORFANVILLE.

N’y Gentilhomme ? Corbleu , un roturier que 
j’ai traité en égal!

F A B R I C E."
Qui de nous doit s’honorer de cette égalité ?

Forfanville.
Que j’ai reçu chez'tnoi.

F A B R I C E. .
Le grand malheur !

Forfanville.
Que j’ai préfenté à Madame de Forfanville.1 

Fabrice.
Qui n’en a pas paru fâchée.

Forfanville.
Cette aventure me déshonore.

F A B R I C E.
Dans l’efprit des fots.

Forfanville.
S’introduire chez moi par un menfonge ?

Fabrice.
Voilà le feül reproche que j’aie à me faire.

Forfanville.
Enfin , mon ami, qui êtes vous ?

Fabrice.
Un loyal Marchand , & non pas votre ami.
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F O R F A N V I L L E.

Marchand ? profeffion dérogeante.
F A B R I C E.

Dérogeante , & pourquoi ? l’homme utile 
déroge-t-il jamais ? J’occupe les habitans du nou­
veau monde & de 1 ancien ; c’efl: pour moi que 
l’Américain fait croître la Canelle & le Géroffle ; 
le Marin , que je nourris , traverfe les mers pour 
m’enrichir des productions de l’Inde , cent bras 
s’empreffent à dépofer les richefles dans mes 
Magafins ; je fournis à mes Concitoyens l’utile & 
l’agréable , en échange de ce que je fais pour 
eux ; je reçois leur argent , parce qu’ils doivent 
un prix à mon travail , & tout compensé , mon 
métier vaut mieux que celui d’un homme qui 
n’en a aucun , & qui fatigue la terre de fon inu­
tilité & de fon plat orgueil.

Forfanville.
Finiflbns ce galimatias.

M”=. D E K E. R S A t E C. .
Il me Tenable que Monfieur raifonne jufte. 

F O R F A N V I JG L E.
Il me femble que vous avez les inclinations 

bien peu relevées. Non , Mademoifelle , ce 
Bourgeois neTçait ce qu’il dit, & c’efl: un Gen­
tilhomme qui vous l’affure.

Fabrice.
Tant pis pour vous , fi vous ne concevez pas 

les chofes les plus Amples. D’ailleurs c’efl: pour 
Mademoiselle que j’ai parlé, il faut qu’elle con- 
naiffe l’état de fon mari..& qu’elle apprenne à l’ef- 
timer.

Mademoifelle
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' M1!e. DE K E, R S A L E C. ' " -

J’en ai a fiez entendu . Monfieur, polir fenti 
ce que cet état a d’eftimàble.

F OR F AN V IL L E.
Et moi , pour fçavoir ce que je dois fibre ; 

rentrez ", Mademoiftlle , rentrez. Aujourd’hui , 
dans deux heures , peut-être , votre oncle inflruit 
de votre conduite. . >»

Fabrice.
L’approuvera ,.s’il penfe juftè.i

F O R F A N VILLE.
Il eft Gentilhomme.

F A B R I C E.
C’efl: un titre qui n’ôte pas toujours la raifon.

F O R F A N V I L L E. y
Il vous rendra la vôtre , mon petit fcnarchtnd. 
FABRICE, Rapprochant de très-près.
Point d’injures , Monfieur ; car bien que je 

n’aie pas fait la guerre de Corfe. ...
F O R F A N V I L L E , àpart.

Je crois qu’il a du cœur.'
MUe. DE KerSALEG.

Eh , Mefiûeurs , je vous en prie , mon oncle..,’ 
F O R F A N V I L L E.

Arrivera fort à propos....
« F A B R l C E. » . „

Pour être delà noce.
F O R F 'A N V I L L E.

Ah ! corbleu , c’eft ce que nous venons;
F A B RI C E.

Ah ! corbleu , tout efi: vû.
’ F O R’ F A N V I L L E.’

Tout efl vû ?
C



5^4 le,marchand provençal ;
F A B R I C E.

Oui, tout eît vû , Moniteur 3 tout eft vû.
( NLonfieur de Forfanville & Mademoifelle de 

Kerfalec fartent d'un côté & Fabrice de 'Pautre. )

Fin du premier Acte.
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SCENE PRE M I E R E.

FABRICE, MK DE K E R S A LE C,

F A £ R,I C E.
1STON, Mademoiselle, je ne refté pas un moment 
de plus dans cette maifon.

Mlle. de Hersa le c.
Monfieur, je n’ai pas le droit .de vous y re- ' 

tenir.
F A B R I CE.

Vous pouvez-tout, Mademoiselle ; mais réflé- 
chiflez aux mépris >: aux outrages......; Je ne 
puis empêcher ForSanville de dire des fottifes ; 
mais rien ne m’oblige à les entendre. Allons, 
Mademoiselle , partons.

M;ie. D E K E R S A E EC , -étonnée.
Comment ! Monfieur , partons ? * 

'F-A BRIC E.
Oui, partons ; vous conSentez à être à moi & 

je vous emmène.. ..
Mlle. DE K E R S A L E C.

Mais penfez-vous, Monfieur..,.
ç B
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'Fabrice.

Je pente à tout , j’ai tout prévu.
D E K ER S A L. K C.

Oui., Monfieur....
F A B R I C E.

Oui , votre vertu , votre réputation. . .. J’ar­
rangerai tout cela. Je vous fais fortirde cette mai- 
Toni pour" vous conduire dans un aille refpec- 
table, en attendant la .cérémonie, qui né fe fera 
pas aflez-’tôt au 'gré de mon impatience. ■ -i

MUè‘ ' D E K. ER S À L E C.
■De grâceMoniteur *. écoutez-moi.

F A B R I C E. ' ’ ‘
J’écoute , Mademoifelle.

MK DE K ER S ALE C. -,
Vous me prcpqfez de quitter cette maiibn en 

fugitive , pour fuivre un homme eftimable , ïàns- 
doute-i’ mais qui m’eft encore étranger , & cela 
au moment de l’arrivée de mon oncle : d’un oncle 
qui me reprochera de m’être fouftrait , .linon à 

. fon autorité. /du moins, â’-fes confeils. Quels 
reproches n’auriez-vous ..pas à vous faire ii cet 
oncle laifonnable fans, préjugés , approuvait 
nos deffins'? -Faut-il le fuir dans la crainte de dé­
fauts,-qu’il n’a peut-être pas ? ce que vous mé­
ditez peut s’exécuter dans tous les tems ;■ mais 
comment réparer une faute , que. fans-doute à fa 
place vous ne me pardonneriez' pas ?

F A BRIC E.*
Reliez Mademoifelle, reftez. .

MK D E K E R S A L E'Ç.„\
Le digne homme < "

F A B R I C E.
Vous êtes belle .comme.... Comme la vertu i
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’& vous .parlez, cotnnj© ?Ja raifoir,' Son langage 
dans votre bouche devient plus touchant^encoce ; 
Mademoifelle, je fuis, vif, màis 'non pas-oEffiqé. 
Si ma vivacité m’emporte quand.»nous ferons 
unis , un mot , un regard de ma digne; epoufe » 
& Fabrice ell calmé.

M!Ic. DE K E R S A. L E C.
Nous avons chacun nos défauts, 

F -A B R' I CK.
Hé s parbleu /qui -n’en à- pas ?-'

Mlle. DE K' E R S ‘A L E C. ’ ‘
Nous fcauronr Îej'fupporter mutuellement..

■ F A BRIC E.',,
.Je croîs que la‘‘chafgeneferà' p'âs p'éfante pour 

tooiv1 ■ • ;-r-‘!OV l.c;.
M!îe. D E KERSALEC, affecfaeufementë :: 
Ni pour moi non plus , je l’elpère.

.Fabrice.’
Ah,! vous êtes charmante ! comment pouvez- 

vous penfer ainli & avoir été élevée dans cette 
maifon ? cela eft étonnant , au moins.

MUe. D E K" E. R S A L E C.
Revenons à ce qui. vous regarde. Je craindraià- 

une nouvelle ço.nverfatiyn entre voas-Sç Monfîeur 
de Forfanville. Je crois , Monïieur , qu’il ed 
tems de vous retirer^

F A B RI CE, étonné.
; Vous venez de me dire , je crois t. que vous 
reftiez , Mademoifelle.

. Mile, de K E R S A L E C.
Oui,. Monfieur.,

.. F A - B R I Ç E.
Je refte aulïi , je ri& vous quitte plus-

G 3
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M'He. D E K. E R S A L E C.

Mon ontle va paraître.
Fa bric é.‘;

Hé bien , je l’attendrai.,
M!Is. de Kersalec.

Je youdrois le .prévenir.,.'.
F A B R I C E.

Nous lui parlerons enfemble.
Mlle. D e K E R S A L E C.

Je vous en prie.
F A B RI C E.

Par grâce.
Mlle, d E K E R S A L E C.

Je vous enfupplie, retirez-vous , fi vous m’ai-» 
liiez. .

F A B R I CE , vivement.
Je fors , Madémoifelle i je fors.

’MMmKBBEaEXKasEsasxsgBaca» «■■ra-irr. •—ear Ktwarnav snKswEKnwuaKcukaS»

S C E NE I I.

LesPrécédens, jérome.

JEROME, vivement.

Wï A DEMOIS EL L E , j’ai oublié de vbus 
dire tantôt.... Je fuis fi étourdi.... Monfieur ;de 
Forfanville a quelque chofe d'important à vous 
dire , quelque chofe de tendre à vous remettre. 
Pas trop de févérité , entendez-vous ? L’air in­
décis. .. v Cet air.. « 7 là.
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Fabrice.

Comment , morbleu , qu’eft-ce à dire?
MIIe. -D jg K, E R SALÉ C.

Je n’entens pas..*. •
J É R O M E.

• Suivez mes avis à la lettre.
F AB RI C E.

Iis n’ont pas le fans- commun.
J É R O M E.

J’ai la tête froide, Monfieur, & j’y vois mieux 
que vous ; ïuivez mes, avis-, vous dis* je,.

Mlle.’ D É K E RS A.'L Ei'Ô.
Mais encore faut-il fçavoir .

J É R O M E,
Je me fauve , il ne faut pas qu’on nous voie 

enfemble.
MHe. deKersalec.

Expliquez moi., du moins....
JÉROME.

Venez faire un tout au Jardin, je VOUS conterai 
tout ; fans que ça paraiflè.

S Ô E N E I I I.

FABRICE , MK DE KERSALEC.

FA R I CE, efftayé.
JE relie , Mademoifeïle , je relie. Ne croyez 
pas que je m’éloigne , il y a du louche , au moins, 
dans ce que cet homme vient de dire , fi For- 
fanviile était capable.. ..

C 4



LE MARCHAND PROVENÇAL , 
MHe. pe K £ R S A L E C, 

Que vous importe ?
F A B R i c E.’V 

Comment ! que m’impc rte ?
Mlle. D E K B R S A L E C. 1

Oui, Monfieur , quand ma raifon & mon cœuf5 
parlent pour vous. ■*_

F A B R I C E.
Forfanville eïl un homme fans principes;

Mlle, p e K E RS AL H C.
J’en ai pour lui & pour moi ; foyez tranquile/ 

F A B R I ê E.
Tranquile quand oh aime '? tranquile quand on 

a des'cra ntes. • •- ,f -■
MH®. D E K ER S A L E C.

i Vous n’en dçvez point avoir , ou vous ne.m’ef- 
timez pas.

F A B R I C. E.
■ Je ne vous eftime pas! je ne vous efUme pas! 

voilà de ces choies qu’on ne peut entendre de 
fang-froid.

Mlh. DE K E R S A L E C.
Qu’il ne faut pas fe faire dire , ou auxquelles 

il faut s’accoutumer. .
Fabrice.

■ Non , non, Je ne m’accoutumerai pas à cela. 
MH®.. DE K E R S A L. E C.

Vous n’êtes pas raifonnable , écoutez-moi.
Fa b r i en. '

Jé n’écoute plus rien, vous finirez encore par 
avoir raifon.

Mile, de Kersalec, tendrement. 
En êtes-vous fâché ?
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FABRICE.
fen ferais enchanté dans toute autre occafion ; 

mais cette affaire ci.'..,
Mlle-/- D E . K E i E C„ foùriant.
Vous croyez donc M.onfieur de.Fgrfanvïlle bien 

dangereux?
F A BRI C E.

Je .ne dis pas cela.
. M1*:. D £ K E R S A L E C. .

Vous fuppofez donc que je puilfe me prêter 
à, fes. folles ,

Fa BR '1 C ,E.
Qu’appeliez-vous , Mademoifelle ? je ne fuis 

pas fait pour avoir de femblables idées.
D E K E RSA LE C.

Cependant vous .êtes jaloux ; mais cela fepaf- 
fera , quand vous me connaîtrez mieux. Je .vais 
rejoindre le. Jardinier , modérez-^ous , •atten-- 
dez moi tâchez fur-tout d’éviter Monfieur'de 
Forfanville. Vv. Jr ■'> .*v ü'-I"”-»

F A BR I C E.
Oh ! ma foi.. ..

Mlle. D E K E R S A L E C', affeclueufement. 
. Vous’me Favez promis , vous me tiendrez 
parole : ■ j’y peux compter , n’eft-il pas vrai ?

F AB R I C E. '
Ah ! quelle enchantereffe ! je le Ic^vais bien que 

vous finiriez par avoir raifon.
(En fortant Mademoifelle de K. eifalecpréfente 

main à Fabrice } qui la baïfe avec tranfport. )
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S C E NE IV.
FABRICE , feul.

Cette fille eft e'tonnante , elle prend furmoi 
un ascendant.... Ma foi,toutes réflexions faites, 
je n’en fuis pas fâché . j’ai le cœur bon ; mais ma 
tête m’égare quelquefois, & il eft agréable d’âvoir 
pour mentor la fagefle & les grâces.' Cependant 
je ne la connais que. d’aujôurd’hui..,.. S.i elle 
s’oubliait.... Si, Fabrice , fi, l’horreur ! Tu fup- 
pofes le mal, tandis que l’homme fenfible a tant 
de peine à croire à l’évidence. D’ailleurs fa 
figure , fes manières, fes difcoürs , tout en elle 
porte uncaractère de vérité.... Rougit, Fabrice1,j& 
repens-toi, t.uâsfoup'çon‘né‘la*vertu,toi qüi peut- 
être es fi dign e d’y croire. ( Appercevanl Madame 
de Forfanville.') A l’autre, à préfent, il faut effuyet 
encore une bordée d’ineptié's & de balivernes,.;

SCENE V.

FABRICE, Mad.DE FORFANVILLE.

Mad. DE F O RF A N V IL L E.

Lh ! vous voilà, mon ami? 
Fabrice.

Auffi impertinens l’un que l’autre.

Mad.DE


C O M Ê D I E .

Mad. DE For F A N V I L L E.
Je cherche Monfieur de Forfanville. 

Fabrice.
Et moi , je l’é vite.-
Mad. D E F OR F A N V I L L E.

Hé pourquoi , . s’il vous plait?;i 
Fabrice.

Ses tons’tne déplaifent.-
Mad. DE F O R F A N V I L L E.

Mais les miens....
F A B R ICE.

Ne m’amufe pas davantage.
Mad. de Forfanville.

Vous me paraiflez fauvage avec les dames.
F A B R IC E. ■ ;

C’eft félon; ' :
Mad. D E F O R F A N V IL LE.

Ah! vous vous radouciffez quelquefois? 
F A B R ICE.

Avec celle qui me plaifent.
Mad. D E FOR F A N V I L L E.
Il en eft donc.... ..... . .

F A B R I C E.
Il en eft une qui peut tout fur mol.
Mad. .DE F O R F A N V IL L E.

Belle ? .
Fabrice»

Oui, Madame.
Mad. de Forfanville.
Le port majefiueux ?

F AB R ICE.
Oui, Madame.
Mad. D E F OR F AN VILLE.

Des grâcesde l’efprit î
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F A B R I C E. ; _

Oui , Madame.
Mad. DE F O R F A N V ILE E. ,.
( Apart, ) J’ai fait fa conquête. (Haut. ) Et qui 

vous a paru difpofée à répondre-à vos vœux ?
F A B R I C E , impatients.- :

Oui , Madamed
Mad. DE F O RF A N V I L L E.

Ne vous y trompez pas ■ mon- petit Monfieur, 
elle avait fes raifons pour agir^infi.

Fa bric e.
Madame , on ne m’appelle pas mon petit Mon­

fieur , on ne m’appelle pâs'mO'n ami , les hon­
nêtes gens m’appelle Fabrice ; fouvenez-vous en, 
je vous en prie , car enfin cela-m’ennuie..

Mad.’ DE F O R F AN V ILE E.
Er vous n’oubliez pas , s’il vous plait -, que vous 

parlez à Madame de Fprfanville. - ‘ .
F A B R ICE.

Vous me le feriez oublier ; fi je n’étais con­
vaincu qu’un galant. hommé'doit dés: égards a 
toutes les femmes , même à celles qui en méritent, 
le moins.

Mad. DE FORFANVILLE.
Laiflons' tout ce verbiage ; vous avez donc la 

bonhomie de croire que cette femme intérefiante 
à de l’inclination pour vous ?

Fabrice,
J’ai lieud’en être perfuadé.
Mad. D e' F O R F A <N V I L L E..

Détrompez-vous, mon cher , elle voulait in­
quiéter Monfieur de Fçrfanville-i voilà tout.

■ F'A B R I C E.
Vous m’inquiétez à mon tour , Madame j qu’a-
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t-elle donc de commun .avec Monfieur de For- 
fan ville ?

Mad. \ D E F OR F A N VIL L E.
Peu de\ choie ; depuis quelque tems , c’eft un 

petit perfide; , qui fait quelquefois le papillon ; 
mais elle lp ramènera.

F A B RI C E< 1
Etvous vous prêterez à ce raccommodement ?
Mad. D E F O R F A N V 1 L L E.

Il le faut bien ; on eft indulgente.
F A B RJ ,c E.

Vous êtes facile , Madame.
Mad. © E Forfanvil le.
Au contraires il eft certain artifte fur lequel je 

ne plaifante jamais. Mais il faut oppôfer la fineffe 
à l’intrigue , & je vous ai choifi pour me rétablir 
dans, mes droits. \

Fa b ri C e.
Que je meurs , fi je vous entens.

Mad. D E F O R F A N V I L LE.
Vous n’avez pas\ vu tantôt que je cherchais 1 

allumer la jaloufie de Monfieur. de Forfanville , 
à lui faire apperçevoiï; tout le mérite d’une époufe 
tendre, & délaiflee?!

F A BRI C B.
Ah ! fort bien.
Mad. de Forfanville.

Si vous aviez conçu quelqu’efpoir , fi vous fup- 
;pofiez Madame de Forfanville fufceptible de fai­
lle fie. ...

F A B xR' I C E. .
Ah 1 je commence à comprendre. C’eft-à-dire 

que cette perfonne .belle', .^fpjrituêlle d’un, port 
■majeftucnx , c’eft vous.
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■ Mad. DE FORFANVI 1 L E.
Hé qui donc , s’il vous -plaît î

Fa BRI c E.
■ Jé n’aurais pas deviné eeluiJa , pa/r. exemple.

Mad.' DE F O R F A N V 1 LL E.
Téméraire!.- /

F A B R I C E. /
Pardon , Madame; mais, voila/de ces chofes 

auxquelles on ne s’attend pas. /
Mad. D E F O RFA NV IL'L E.
Ces Bourgeois font d’une gromièreté....

F A B RI C .7£>
Dites d’une vérité.. ..
Mâd., DE F Ô R F AN VILLE.

Bien révoltante en honneur/} je ne conçois pas 
qu’on puiffe fe méprendre ai/rnfi, il faut être bien 
dépourvu de goût ; vous fer/éz-vous imaginé que 
je parlais de la petite Kerfajlec ?

F A B R I / C E.
Oui, ma foi-je l’ai cru./
Maçl. DE F O R J7? À N V I L L E.

Une enfant d’une phy-fionômie morte , d’un 
maintien gauche , d’un 'efprit de travers.

'.F A B E.
Finirons, finifîbns , /Madame ; telle qui en dit 

du mal voudrait lui re/;fîembler,
Mad. DE F O I R f A N V I L L E.

■ Lui reffembler ? d’aï Arès ce que m’a dit Jérome... 
Mais je crois compnAndrea mon tour.'Monfieur 
eft amoureux delà p/etite Bretonne.

F A B R i c E , appuyant.
Je fuis amoureux /de Mademoifelle dé'Kerfalec, 

Madame.
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Mad. de Forfanvil le.

Et voilà le digne objet qui répond à vos vœux ? 
Fabrice.

Quittez, Madame , quittez ce ton de mépris^' 
qui ne fied à perfonne\ & croye? qu’il fàut avoir 
infiniment de mérite pour trouver des défauts à 
Mademoifelle de Kerfalec. Monfieur de Forfan- 
villeeft plus indulgent que vous.

Mad. DE For F A N v lL L E.
Je lè fcais , je le fçais , le Jardinier m’a dit 

deux mots en paffant.... Voilà pourquoi je le 
cherchais le chef ingrat , on ne trompera pas une 
époufe outragée & clair-voyante j je les obferve, 
je ne les quitte plus. .

F A B R I CE.
.Obfervez votre époux, Madame , lui feul efl: 

capable de fe manquer.
Mad. DE F O R F A N V I L L E.

.. Toujours quelque chofe d’amer dans vos re­
parties j peti t mutin ; écoutez moi , malgré lés 
rapports de Monfieur de Forfanvïîle , malgré fon 
indignation contre vous , je vous garderai quel­
que tems chez moi, vous m’y ferez utile.

F A B R i C E.
C’eft fort heureux-

Mad. DE F OR FA N VILLE.
En préfence de mon infidèle , nous continue­

rons la fcène de tantôt-, & fi vous Contenez la 
rufe avec un peu d’intelligence, je vous accor­
derai ma proteâion.
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S CE N E V I.
FABRICE, feul.

M’ E N voilà débarraffé, il n’y â qu’on amoureux 
qui puiffe tenir à cela . il eft tetris que ces traça A 
fériés finirent ; mon, ami , mon petit Moniteur, je 
vous accorderai ma protection. Il eft permis d’être 
for ; mais il faudrait du moins n’êtrè pas impru­
dent.

SCENE VI I.

FABRICE , MK DE KERSALEC ,
J È.ROM E.

J É’ R O M E.
jAl H ça , tout eft arrangé' , contenez -’vpus , 
Moniteur n’allez pas gâter nos affaires.

Mlle, de Kersalec.
Je vais vous expliquer, Moniteur, le ftratagême 

qu’a imaginé Jérome....
F AB R I CE.

Et moi, Mademoifelle, Je ne veux rien fçavoir, 
je vous ai offenfé tantôt , j’ai conçu depuis dçs 
foùpçons que mon cœur à auffitôt défavoués, & 

. ■ • dont
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d’oht'jë vous 'vengerai pat un refpéél'i par'une 
modération...-. ‘ ■

Aille. • -DE K. E R S A. E E C." ■ X!!’1
Non , Monsieur, ma répurarien veut que vous 

.foyez inftruit d’avance..,? écoutez moi. '
Z . FA B R ï c'.i;
Je ne veux rien fçavoir vous dis-je , vous- 

prodiguer'mon èftirfié &' ma confiante voilà' 
mon devoir ; tant pis pour vous fi vous man­
quez au vôtre.

î> E K E R S A 1/È? Ct1 f! ' / 
Quoique vous difiez , il faut abfolument....

F AB R IC E.
Qu’avons - nous befoin de rufer , quand iiçus 

pouvons invoquer l’autorité des loix ?
Mlle. D E K E R S A L E C.

Je ne vous ai pas promis d’employer ce moyen 
là.

FA B R I C E. '
Hé , tant pis , Mademoifelle , fi vous, vous y 

refufez , c’eft le plus court... .j
J É ROM E.. ----

Ce n’eift pas le moment de jafer , je vais le con­
duire dans ma, loge , & je le mettr ai au fait de 
tout, nous réuffifons , fans plaidoierie , & mon 
ftràtagêfne ne fera de malà^personne..Ld Fabrice. ) 
Soyez tranquille , d’abûrd Mademoifelle vous aime 
de tout fon cœur.

Mlle. D E K E R S A L Ej'cJ T .’
Ah! Jerome..! ", pi

J É R O M E. '<• ■■
Oui , Mademoifelle , vous me l’avez dit , & 

,-onfîéur mérite de'le fçavoir : c’eft. .un‘brave
D
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homme; pour Monfieùr de Forfanville il donne à 
plein collier dans le panneau. Un vieillard amou­
reux...., ;

F A B R I C E.
Perd la têtè & fait divorce avec la raifon.

JÉROME.
Vous, m’avez pïû au premier coup d’œil , &, 

Je fuis charmé défaire réuflir vos bonnes inten­
tions.

F A B R ICE.
Tiens ,mon =âmi < ma bouffe eft à toi. Tu te 

recules? ne me refufes pas , tu me ferais de la 
•peine.

JÉRQME.
Monfieùr > on paie un valet & on n’abaifiepas 

«n honnête homme qui nous obligé. Suivéz-moi» 
Fabrice, Pembraffant.

Pardon, mon ami, pardon , je, n’ai pas voulu 
t’humilier. J’apprends que l’homme eft ce qu’il 
veut être , & qu’il ne fe dégrade jamais involon­
tairement.

SCENE VIII.

MK DE KERSALEC, feule.

O U l, j>i pour lui une inclination naiffante , que 
fes qualités juftifient : quel cœur! quelle juftefle de 
raifonnement unie à une vivacité.... Peut-être 
auffi les. procédés qu’il éprouve dans cette maifon 
ont-ils aigri un çàràélère naturellement impétueux.



e

C O M È D I E. y
Si mon oncle , que je n’ai pas vu depuis mon 
enfance , ne heurtait pas fes principes, Fabrice 
calmé par un homme raifonnable fe modérerait t 

Qu’importe, après tout, qu’il foit un peu 
emporté ? Une époufe chérie a tant de droits fur 
fon mari, elle a tant de reffources dans fa dou­
ceur! oui, voilà l’homme qui me convient. Je ne 
blefferai pas les bienféances, je confulterai mon 
Oncle ; mais je fens que mon bonheur tient à celui 
de Fabrice , & je ne négligerai rien pour l’affurer. 
Je fouffre cependant de me prêter au projet de 
Jérome. Monfieur de Forfanville , malgré fes 
ridicules , m’a rendu des (èrvices.. •. Mais n’eft- 
ce pas lui en rendre un à mon tout que de cher­
cher à le guérir de Cafolie ? Une plaifanterie d’un 
moment peut le rendre à fon époufe & à lui-même. 
Lè voici , voyons’-le venir.

SCENE IX.

M. DE FORFANVILLE, M&. DEKERSALEC.

F O R F AN V I L L E. '
H É bien , Mademoifelle , vous me voyez donc 
fouffrir avec indifférence ?

. D E K E R S A L R C.
Je ne vois pas quelles peuvent-être vos peines. 

Forfanville.
. Vous les: devineriez aifément, fi vous y étiez 

fenfîple.
D 2
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MIle. ' DE K E R S A r E C.’ ■

Vous ne devez pas douter de l’intérêt que je 
prèns à vous.

F d-R F A N V I L L E.
Vous vous intéreflez àmoi ? mon âge ne vous 

rebute pas î • •.
Mlle. DE Kersalec.

Plus jeune je vous aurais moins d'obligations.
F O R F A N V IL L E.

Il eft vrai , je ne vous aurais pas élevée. .
MH®. D E K E R S A L E C.

. Et vous né jouiriez pas de ma reconnaiflance.
Forfanville .

Mais dites-moi, célefle enfant , comment ac­
cordez vous cette reconnaiflance & vos liaifons 
avec cet homme qui.veut vous époufer , mal­
gré moi? z . ■'*

MH®. DE K E P. S A L E C.
Je ne ferai rien fans votre avis , & celui de 

mon oncle.
Forfanville.

Il pcnlera comme moi.
Mile. DE K E R S A L E C.

Je n’en fçais rien.
Forfanville.

Nous vous .prierons tous deux d’attendre encore 
quelque tems.

M«®. DE K ER S A L E C.
J’y con'fentirai volontiers. , ;

F O R F A N V I' L L E.
De recevoir un époux de ma main.

Mile. D E K E RS A L E C.
Il ëut fallu en parler plutôt.



C O M ED I E. ••
Forfanvillé.

Vous aimez donc éperduement ce Monfieur 
Fabrice ?

MUe. de Kersale c.
Eperduement;... Non.

F O R F AN V ï L L E»
Si je vous propofais un parti....

Mile. D E K E R SA LE C.
Je ne me fuis pas interdit tout-à-fait la liberté 

du choix. <

S C E N E X.

Les Précédens , Mad. DE FORFANVILLE 
écoutant du fond.

Forfanvill e.
IVï Aïs vous-êtes engagée....

Mlle, de Kersalec.
Non pas au point de ne pouvoir plus reculer» 

‘ F O R F AN VI L L E.
Il eft certain que jufqu’à la condufion du ma­

riage.. ..
Mlle, de K E RSA L E C.

On peut toujours difpofer de foi.,
Mad. D E F O R F A N V I L LE..

Ou vont-il en venir ?
For f A n v I L L E.

Un Bourgeois ri’eft pas ce qu’il vous faut , je- 
connais quelqu’un qui. eft bien plus digne de vous».

O J
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" DE K. E R S A L E C.

Serai je digne de lui;
F O B F A N V I L L E.

N'en doutez pas ,il a des qualités in'térefîantes.' 
Mite. DE K È R S A L E C.,

Je lé crois.
F O R F A N V I L L E.

' Il eft d’une antique Noblefle, dans l’âge de là 
raifon , d’une fortune confidérable.. . . -

Mile. DE K E R S A L E C.
Et il dépofe tout cela à mes pieds ?

Forfanville,
Avec un raviflement fans égal ; mais ma petite 

reine, il demande quelque délai. /
MHe. DE K E R S A L E C.

Oh , tant qu’il lui plaira.
Forfanville.

Il n’eft pas tout-à-fait maître de difpofer de fa 
majn.

Mad. D E F OR F A N V IL LE.
Le fcélérat ! '

Mlle. DE K E R S A L E C.
On eft quelquefois arrêté par des obflacles 

cruels.
Mad. de Forfanville.

La petite perfonne eft traitable.
For fa n v i l l e.

( A part. ) Voilà qui va le mieux du monde.
( Haut. ) Il m’a prié....

Mlle. DE K E R S A L E C.
Il vous a prié....

Forfanvill e.
De lier avec vous une correfpondance....
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MK DE K E R S A DBG.

Et vous y avez confenti?
F O K F A N V I L L E.

Peut-on refufer quelque choie à fes amis?1 
MK de K e r s a l e c.

Ah ! vous-êtes amis ?
F O R F A N V I L L E.

Nous fommés inféparables.
MK DE K E R S A DE C.

Il efl étonnarft que je ne le connaiflè pas. 
Forfanvil l e.

Vous le connaiffez , frippontie.
MK DE Kersalec.

Vraiment ?
F ORF A NV I L L E.

Quoi, vous ne devinez pas ?
• Mlle. DE K E R S A É E C.

Pas du tout.
Mad. D E F O R F A N V I L ï, E.

Cimme elle conduit à fonbut lajrufôe !
F O R F A N V I D D E.

Voilà -, mon adorable , ce qui va le faire con­
naître.

MK DE K E R S A !L E C.
Un billet ?

F O R F A N V I L L E.
Qui peint bien faiblement fes tendres fenfations.

Daignez-vous l’accepteradorable Bretonne î 
Mlle. DE K E R S A L E C.

Ce qui vient de votre main ne peut m’être fuf- 
peét.
Mad. DE FORFANVILLE, arrachant U
- , billet.

Non pas à vous ; mais bien à moi ,MademoifeiIe.
( Mademoiselle de Kerjalec s'enfuit.) D 4
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M. & Mad. DE FORFANVILLE.

For f a n v i l l e. .
Je mÇf.fyisJaiRe prendre:;■n’importe , ne perdons 
pas la têteJ Rendez.ir.noi cette lettre , Madame.

Mad. D E ..EirP-^Æ L L E. .■
Vous U rendre, Monfieur, l’efpérez-vous i 

Forfanvill e.
Je l’entçrâs .aiijfi-, Madatpe , &cje Jvous l'or­

donne par toute l’autorité' que j’ai fur vous. -,
Mad^i D. Et F Q R F A N. Vj. 1 I. L E.

Les femmes de mon fang ne cèdent jamais» 
Monfieur. : >.-j 4." «

:F o r:‘f a,.n vil l e. .
Obéiflez., Madame, & ne répliquez pas.

: Mad. D E F ORF A N V I L LE.
Laiffez donc , Monfieur, laiffez donc, il vous 

fied bien.de prendre ce ton , vous qui devriez 
rougir..:,.

F .O R, F A N V; I L-L. E.’
D’éprouver autant de réfiftance àtmes volontés.

Mad. D É F O R F A N VJ ï L L E.
Vous h’êtes;pas au bout , Monfieur , je. vous 

ferai-voir qu’un-époux coupable eft à la difcrétion 
de fa femme} je tiens la preuve du crime, ingrat, 
que' j’ai tant aimé , que j’aimerais encore , fi. ...

For f an v i l l e.
Finiffez voslamentations &■' rendez-moi cette 

lettre.

bien.de
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Mad.DE Fore a n v i l l e.

Il ne riiê plaît pas à mon
For F A NV I L L E.

Vous la‘rendrez.’
Mad. ,D B F O K ? À N V I L L E.

. Je ne la rendrai pas.
F O RFA NV î L L E..

Faudra-t-il employer la violence , Madame., : 
'Mad. ,.D E . F O R FA N. VIL LE.
Ne vous y jouez pas , Monfîeur , une femme 

comme moi efi faite pour vous tenir tête , en­
tendez-vous ? \ '■ .il■
t ’> ... J \F O>R -F. A -NiVH’lL L B. "

Pas de mauvaifes plaifanteries, s’il1 vous plaît. 
Madame. •

Mad. D E F O R F A N VI L L E.
Ne vous les attirez,pas ; n’êtès-vous pas hon­

teux , à votre âge..... . ...
F OÎ RF A NV I L LÉ., 

Je n’ai que deux ans plus: que vous. 
Mad. P;,É... F O R.F A N lv I L L ,E.- 

. De. vouloir Tèduire cette enfant , tandis, que 
vous avez une époufe formée....

F O R F A N V I L L E.
■v Oüi , très-formée 1,

Mad. ‘ D E F O R F. A N, V I. L L E.’ 
. Qui n’aurait jamais’dû perdre fes droits fur vous. 
Je le dirai à Moniteur de Kerfalec.

■ F Q R. F A N V I L L E., Jupplianti 
Ah ! Madame..,. .

Mad. D É F O R F A N V ï LIE,’ 
Oui, je le lui dirai , je ferai tancer la .petite A 

je vous mettrai dans le'cas de faire éclater cecre

Mad.DE
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valeur , dont vous vous targuez, & dont perfonne 
que vous n’a jamais parlé.

F O R F A B V I L LE.
-Ah ! Madame....
Mad. D E F O R E À. N V I L L E.

Non, Monfieur , npus verrons comment vous 
vous tirerez de là ; vous me manquez, & vous 
jouez enïuïtè les grands airs ! Ah ! je vous ap- 
prendrai à refpefier & à'remplir les devoirs con­
jugaux. Liions ce charmant poulet.

F O R FAN V I L L E.
Je ne le fouffrirai pas, Madame.
Mad. D E F O R F A NV IL LE.

Faix ., Monfieur.
For fa n v i l l e.

Mais , Madame./.. .
Mad. D E F O R F A N Ÿ I LL E.
Paix, vous dis-je.

F O R F A S V I L LE, à part.
Je fuis enferré', il faut'filer doux.

Mad. D E F O R F A N V I L L E*, lïfant.
Je vous adore J charmante Kerfalïc. Céladon 

fiiranné! Conferve^-vouspour moi. Que veut dire 
ceci ? Qne votre Oncle ignore une flâmme. li en 
punira l’infolènce. Qui fera bientôt coïironne'e. Nous 
verrons cela, par exemple. Ma femme ne peut aller 
loin. Je rhe’ porte mieux- que vous. Son afthme 
remportera bientôt... . Qu’eft-ceà dire mon afth­
me ? Vous-êtes un impofteur , j’ai des vapeurs, 
Monfieur , & point d’afthme ; j’aî des oppref- 
fions,des gpnflemens de poitrine, que mecau- 
fent vos procédés , yos perfidies , & je n’ai point 
d’afthme , entendez-vous , Monfieur, je n’ai point 
d’afthme.
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For F A N VI L LE.

Ma femme.... '
Ma'd. de Forfanvil le.

Ah ! vous vous livrez aux douceurs d’un veu­
vage anticipé & vous calomniez mon tempé­
rament! j’ai Un afthrrie !

Forfanville.
Ma petite femme....
Mad. DE F O R F A NV I L L E. ■ 

z Retirez-vous , Monfieur , me faire pafl'er pour, 
une femme valétudinaire'.

F O R F A N V I L L E.
Faifons la paix , mon coeur.
Mad. d e Forfanville.
je pourrais oublier un moment de faibleffe , 

ou d’erreur ; mais un afthme ! voilà de ces chofes 
qui ne fe pardonnent pas.

Forfanville.
Hé bien , je l’ai cru , je me fuis trompé.
Mad. D E F O RFANVILL E.

Laiffez-moi , laiflez-moi, je ne veux ni vous 
voir , ni vous entendre ; je me vengerai -t foyez 
en certain , & je vais méditer ma vengeance. Sor­
tez , Monfieur foirez.

Forfanvil l e.
J’ai l’honneur de vous repréfentér , ma femme » 

que la démence..
Mad. de Forfanvil l e.

Faut-il que je le répète * Monfieur ?
Forfanville.

Je vous fupplie.... .
Mad. DE FORFANVILLE.

Silence » & retirez-vous.
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F O R,r Fj A, N V < I L L- E,, r fimant.

Oh ! la maudite femme ! la maudite femme?.r
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S C E N E XII.

Mad. D E FO R F A N VI LL E , finies- 
Oui..,'je me vengerai , je le veux, je le dois 
à l’honneur des femmes. AK ! j’ai'un àfthrne ! Je 
déclarerai tout,,à Monfieur de Xé’rfàleç, j’ÿ fûis' 
déterminée. Mauvais mari , dépofitaire infidèle, 
vous net méritez aùc.uà'me'hagèmentMonfieur 
de Forfmville. ... Cependant fi je parle ; j’expofe 
les jours d’un volage , pour ’qui l’amour me parle 
encore. J’adopte un prôjet plus fûr , moins dan­
gereux , qui défolera mon perfide ’» &. punira en 
même rems la beauté facile qui m’a ravi fon cœur. 
Je marital la petite à fon amant Bourgeois , mon 
traître fentira â fon tottr les douleurs d’une erreur 
màlheureufe, & la tendre,Kerfalec dérogera, elle 
dérogera .’ Quelle vengeance ! Oui, Mademoiselle, 
vous dérogerez. Si l’oncle réfifle, j’offre une do­
nation de tous mes biens.. Si Monfieur de For-? 
fànville ofe œlever la voix , fa lettre à la main 
je le foumets , je le fubjugue & il ne lui reftera 
que le regret de m’avoir outragée & l’impuiffance 
de me'contredire’. à '
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S C E N E XIII. ;

M. & Mad. DE F OR F AN VILLE , M.
& ; MBe. D E K E RS A LE C.

K E R S A LE C.
O U I , mon ami , je viens après quinze ans 
d’abfence’ vifiter le dépôt quejé vous ai confié» 
Madame , agréez mon hommage.

Mad. de Forfanvil le.
Tout le monde vous attendait ici -, Monfieur» 

& chacun par, un motif différent?;/.
K e r s a l e c.‘

Et moi je n’en ai qü’un y Madame , voir mes 
amis , embrafler ma nièce , m’applaudir' des qua­
lités qu’elle a fans-doute acq'uifes , tel eft le motif 
de mon voyagé.

Mad.;' DE- F O R F A N V I L L e£,;
Ce voyagé doit flatter tous ceux qui vous côn- 

miflent, n’eft-ilpas vrai Monfieur, de Fôrfanvillé?
F O R F A N V I L L E , à part.

Ah ! Madame /'méragnc moi.
K e r s A L e c.

Je ne vois pas à qui il pourrait déplaire , For- 
fanville' eft mon ancien ami , il a élevé ma nièce, 
éllé doit avoir dés principes; .. .

Mad. DE F O R F A N VILLE.
Tout*à-fâit conformes aux fieris, je vou» l’af- 

fure.
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K E R S A L E C.

En ce cas je fuis heureux & tranquile. 
FORFANVILLE, à part à. fa femme.

Hé , par grâce. ,
M1Ie- de Kersalec.

J’efpère que mon: oncle reliera quelque tems 
avec nous.

K E R S A L E C.
Otû, ma nièce , on ne fait pas fôuverit de ces 

voyages , & je vous donnerai tous les momens 
dont mes affaires me permettent de difpoler.

, Mlle. de K ER S AL E C.
Ab ! tant mieux , mon cher oncle , vos con- 

feils me font néceffaires.
Mad, D- E FORFANVILLE , bas à fou mari.

Il eft des choies fur lefquelles elle n’en deman­
dera pas , n’ëft-Âl pas vrai ?

FORFANVILLE.
Mais'autrefois mon ami, vous n’aviez'd’affaires 

que vos plailirs.
K E R S A L E C.

J’étais -jeune alors , & quinze ans changent 
un homme ; au relie; mes amis, je peux fans dé­
ranger mon commerce , demeurer avec vous deux 
ou trois mois , & j’efpère que nous les pafferons 
gaiement.
Mlle. D É K E. R S a L E c » avec fatlsf action.

Ah ! mon oncle, fait commerce.
K E R S A L E C.

Pourquoi pas , Mademoifelle, auriez-vous fur 
cette profeflion les préjugés qu’adoptent la plu­
part de nos Gentilshommes ?

MK D E K E RSA L E C.
Oh , non certainement, mon oncle.
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K E R S A L E C. /

Je me rappelle qu’autréfois Forfanville tenait 
à ces chimères , je l’ai prié de vous élever tout 
firrtplement , de vous éloigner de ces airs de 
hauteur , qui ne conviennent pas même, à une 
fommé’qui a de la fortune , & je vois avec plaifir 
qu’il a fuivi mes infîruélions.

Mad. DE F O R F A N V I L L E.
Oui, à la lettre , Monfieur, vous feriez enchanté 

fi vous fçaviez combien il a foigné l’éducation de 
Mademoifelle , combien elle répond à fes foins,

F O R F A N V I LL E.
Madame , vousabdfez de ma fityation.
Mad. d e For f a n v i l l e.

ÇA part.) Laiffonsle refpirer un moment.( haut.) 
Mais par quel hazard Monfieur eft-il commerçant ? 
Je me fouviens qu’autréfois il avait l’honneur de 
fervir dans la Marine Royale,

K E R S A L E C.
Je n'ai pas quitté le fervice., Madame! Soldat 

en tems de guerre, Marchand quand je, ne fuis pas ., 
employé t j’accorde mes devoirs & mes intérêts,

F O R F A N V I L L E , à part. 
Encore un Marchand.
Miï«- DE KERSALEC,à part. 

Ah ! Fabrice , quelle agréable furprife !
Kersalec.

Je fuis, vous le fçavez , un cadet de Bretagne 
& parconféquent exhérédédés ma naiffance. Cattg 
coutume n'a pas le fens commun ? mais eju 
force de loi * elle accommode les aînés , & a 
frère à la mort de notre père s’établit dan m>n 
biens , il trouva .une fortune toute faite V. । 
diffipa, c’eft aflèz la règle. Malheureufeme„7-, 

nti-la
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laiffé une fille qui n’a rien , & rarement dans ce 
pays ci on prend une femme fans dot ; mais j’ai 
envip de l’emmener en Amérique , j’y connais des 
gens qui comptent encore pour quelque chofe 
la beauté & la fageffe. Ma nièce eft jolie , & près 
de vous, Madame, elle doit avoir trouvé l’exemple 
& le précepte.

Mlle, de Kersalec.
Je me fuis efforcée * Monfieùr , de me rendre 

di<rne de vous ; mais je voudrais....
' K E S A L E C.

Vous voudriez..|.
Mlle. D E K E R S A I. E C.

Né pas m’éloigner de Marféille.
Mad. n E F O RFANVILLE.
Oui, Mademôifelle a fes raifons pour habiter 

Marfeillé , ou mon Château. Monfieùr de For­
fanville peut vous donner des lumières à cet 
égard. ' s

K E R SALE C.
Une inclination? Tant mieux , je ferai charmé 

que vous trouviez ici ce que nous allions cher- 
'cher là-bas. Mais cette affaire né me regarde pas, je 
ne connais encore, ni vos relations , ni votre 
caractère , c’eft à Forfanville à décider......

Mad. DE FOR FA N VIL LE.
Il à déjà donné foh avis.

K E R S, A L E C.
Le parti eft convenable , fans-dôute , puifqu’il 

fe tait. Preflbns la conelufion ; je raifonne en fpé- 
culateur , & je dis qu’on ne-peut terminer trop- 
tôt un marché avantageux,

MUe. D E K E R S A L EC , à part.
. Oh, il eftcharmant 1 il eftcharmant !

KeR'ALEC.
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Kersalec.

A propos, Madame , vous me demandiez tput- 
à l’heure par quel h,azard j’étais devenu Marchand. 
Parvenu à l’âge de réfléchir & réduit a mes 
appointemens , j’ai fenti la néceffité de valoir 
quelque chofe , j'ai appris mon métier , que-je 
faifais par routine , comme beaucoup de mes ca­
marades , & je me fuis mis en état de comman­
der une frégate, que l’on m’a confiée. Quelflues 
actions heureufes m’ont fait distinguer & la paix 
s’eft faite , comme.on penfaità m’avancer. J’avais 
quelque droit aux grâces de la cour ; mais j’ai mieux 
aimé les avoir mérités , que de les avoir obtenus, & 
devoir mon aifanceà ma feule induftrie. Il eft dur 
pour un horhmejqui penfe ,d’être à charge à l’Etat ; 
& avec du courage & de la confiance, il eft rare 
qu’on ne furmonte pas l’adverfité. J’ai pris le parti 
du commerce & j’ai réufli dans mes entreprifesj 
mais je n’attens pas avec moins d’impatience le 
moment d’être utile à ma patrie , je n’enfuis pas 
moins difpofé à lui offrir mon fang, & le jour où 
il coulera pour elle , fera le plus beau de ma vie.

MK DE KERSALEC.
Ah ! mon oncle , mon digne oncle!

FORFANVILLE.
Ma foi, Monfieur, je n’aurais pas cru....

<*•* K E R S- A L E C.
Vous paraiffez étonnés de me trouver le fens 

commun ; autrefoismon cher Forfanvillé , nous 
déraifonnions enfemble & nous n’eftimions que 
la Nobleffe & notre épée. Mais, mon cher, en paf- 
fant & repaflant la ligne, jé me fuis défait de ces 
idées gothiques, & maintenant je ne connais

E
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moi, que deux ordres dàns l’Etat, les honnêtes 
.gens & Tes fripons.
-Mad. -DE F O R F A N V I L L E , bas à fort mari.

Dans lequel des deux ordres vous rangez-vous., 
Monfieur ?
For F AN V I LL E, bas à fa femme.
La paix eft trop chère à ce prix , Madame , 

j’aime mieux....
Mad. de Forfanville, à part. :
Le pauvre homme ! fon embarras me fait pitié, 

je me tairai , ne craignez rien , mais point de réfif? 
jance à mes volontés , ou bien....

Forfanville.
Non, Madame , non, .

K E R S A L E C.
Mais qu’avez vous donc, vous autres ? vous me 

paràffiez contraints , embarraffés , vous avez l’air, 
de vous craindre mutuellement , ne feriez-vous 
pas heureux ? Quelque dérangement de fortune..., 

F O R F A N VI L L E.
Non , Monfieur.

Kersalec.
Quelque diffention domeftique ? Hem? plait-ilî 

Vous ne répondez rien ? Je fuis au fait ; mes amis , 
quand les agrémens de la jeuneflè font paffés ,>il 
eft difficile de vivre enfemble, & fi l’on n’a pris 
de. bonne heure l’habitude de s’eflimer , il eft 
prefque impoffible de fe fupporte'r plus tard. Mais 
il vaut mieux fouffrir avec patience quelques dif- 
graces paffagères , paffer fur des caprices , fur des 
humeurs inséparables de la condition humaine , 
que de s’aigrir mutuellement & quand il faut 
vivre enfemble , il eft cruel de fe haïr. jMais nous 
philofopheron^ dans un autre moment. Parlons
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•dé ce qui preffê le plus ,-une nièce à marier & 
qu’il ne faut pas faire ^attendre , car tous les inf- 
tans font précieux quand on aime. Dires-moi , 
Forfanville , quel homme eft le prétendu?

Forfanville.
. Madame.»..

Mad. DE F O RF A N V I L L E.
Parlez, Monfieur, nommez le vainqueur for­

tuné i il ferait injufte de vous ôter cette fatisfac- 
tion , après l'intérêt que vous avez pris à cette 
affaire.

Kersalec. ,v"
Hé bien , mon ami?

Forfanville.
C'eft un petit Marchanda...

Kersalec.'
’ Avec de l’intelligence , de l’aéiivité , le crédit 
que je lui procurerai -, il étendra fon commerce, 
& fi d’ailleurs il convient à ma nièce....

Forfanville.
Vous ne m’entendez pas , celui-ci eft riche , 

à ce qu’il dit ,
Kersalec.

Ah ! je vous demande pardon , mon ami , j’ai 
été trompé par une expreffion féodale. Défaites 
vous , mon cher Forfanville' de ces ridicules , 
qui ne tiennent pas contre une lueur de raifon j r 
un homme d’honneur n’eft jamais petit , dans 
quelqu’état que le fort l’ait placée

For F A N v i LL E.
C’eft fort bien ; mais cet homme manque de 

lefpeêl à certaines perfonnes....
K E S A L E C. |

Et ces perfonnes font-elles certaines de s’être'.
E. a.
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rendu refpeftables à fes yeux ? car , mon chef 
ami , les hommes ne nous jugent pas d’après l’opi­
nion que nous avons de nous ; mais d’après ce que 
nous valons.

F O R F A N V I L L 2.
Il eft d’ailleurs préfomptueux , arrogant..... 
Màd. DR F O . R. F A N V I L L E.
(A part. ) C’eft la vérité pure. (Haut.) Il n’a 

pas un feul de ces défauts , Monfieur , & c’eft 
l’époux qui convient à Mademoifelle.

M'Ie.. DE KeRSALE C.
Ah ! vous avez bien ration , Madame , c’eft un 

cœur;, une âme comme... . comme les vôtres, 
mon chère oncle. Je vous affure que Monfieur 
Fabrice vous plaira au premier coup-d’œil, 

K E R S A L E C , cherchant
Fabrice.... ce nom m’eft connu ; quel eft fon 

genre de négoce ? -
■ Mlle. D E K E R S A L E C. 

L’épicerie.
K ER S A L 'E C. 

Faifant le commence des ifles?
M11,?'. DE K E R S A L E C.

Oui , mon oncle. ,
K E R S A L E C.

Etabli à Marfeille ? ;
Mlle. DE KERSALE C.

Etabli à Marfeille.
Kersale c.

Monfieur dé Forfanvrlle , vous avez jugé bien 
légèrement un des plus refpeftables Négocians de 
France. Son commerce eft considérable, fon. crédit 
fans bornes , & fa probité intaâe. Je vous fais 
mon compliment , ma nièce.
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F O R F A N, V I L L E.

Mais c’eft que ce Fabrice....
MacL de F. O R F A N v l L L E , bas:
Paix, Monfieur.

K E R S A L E C.
Ce Fabrice-eft un homme auquel je fouhaiterais 

qin tout le monde reffemblât , mon ami ; mais 
com ment le connaifTez-vous ï

Mile, de K E R S A L E C.
De l’argent que mon père a prêté au fien eft le 

principe de fa fortune ; il a fçu mon état, & fans 
, me connaître , il eft venu , guidé par la feule 

reconnâiffance , m’offrir fa main & ce qu’il pof* 
iède.

K E R s A L E c.
Il joint une belle âme aux qualités que je lui 

' connaiffais déjà ? Ah ! Forfanville ! Forfanville ! 
eft-il ici ?

MUe. D E K E R S AL E C.
Â Oui , mon oncle.

K E R S A L E C.
Va me le chercher , mon enfant , que je le 

voie , que je l’embraffe.

SCÈNE WN & dernière. .

Les Précéljens, FABRICE.

FABRICE, Je jettant dans les bras de Monfieur 
de Ke 'rfitléçi

IjE voilà , aufli impatient que vous de vous 
témoigner toute fan eftime.
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Mlfe. de Kersalec.

Vous avez entendu....
Fabrice.

Tout ce quJa dît Moniteur & je ferais défef- 
péré d’en avoir perdu un mot ; mais comment 
pouvez-vous être Gentilhomme & perifer de cette 
façon-là 2

K E R S A L E C.
Moniteur, un homme comme vous ne doit con­

naître ni la prévention , ni l’injuflice qui en eft 
la fuite.

F A B R I C E^
Dame, mettez-vous à ma place , je n’ai jamais 

fréquenté la Nobleffe , & je l’avais jugée fur 
l’échantillon.
Mile. DE K E R S A L E C , bas à Fabrice.

Ne compromettez pas Moniteur de Forfanville, 
je vous en prie.

Kersalec.
Ma nièce, vous devez à mon ami de ne rien faire 

fans fon agrément , c’efl: une- loi que vous im- 
pofe la reconnaiflance.

Mile. de Kersalec.
Confentez-vous , Moniteur...;

Mad. de Forfanville.
Comment, s’il y confent ? avec ûn fenlîble plai- 

fir, j’en fuis convaincue >• n’eft-il pas vrai, Mon- - 
fleur, vous confentez ?

Forfanville.
Mais , Madame....
Mad. de Forfanville.
( Bas. ) Confentez, ou je vais parler. ( Haut. )

Vous confentez, Moniteur de Forfanville 2
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F O R F A N V I L E E.

Hé, fans doute , Madame. ( Apart.) Auffi bien 
il n’en ferait ni plus ni moins ; mais je fuis pris 
comme un fot.

K E R S A L E C.
Allons, mon cher Fabrice;, il m’eft bien doux; 

de vous donner ma nièce.
Fabrice.

Vous ne pouviez me faire un plus précieux cadeau, 
K E R S A L E C.

Ni la placer plus avantageufement. 
Fabrice.

Ah ça , mon cher oncle , j’efpère que nous fe« 
rons toujours amis, quoique vous ayez par-deffus 
moi un titre....

K E R S A L E C.
Eh , laiffez vos rêveries, jë fuis Gentilhomme, 

& je n’en fuis pas fâché ; mais le titre dont je 
m’honore, dont je fuis fier , c’eft celui de bon 
Citoyen.

Fabrice.
J’eftîmais mon état, vous me le faites- eftimet 

davantage ; je haïffais la, Nobleffe , vous mêla 
faites aimer , & je fens en effet que ce titre de 
Citoyen eft le lien général de la fociété, le gage 
de cette douce égalité , qui élève chacun , fans 
abaiffer perfonne , la colonne inébranlable à qui 
tient la durée des Empires.

F I N.








